
 



En 2012, la cérémonie des vœux du Maire à Pertuis a été précédée d’un curieux cortège à 

travers les rues du centre ancien. Au son du galoubet et du tambourin, tirée par des 

chevaux, une charrette enflammée était suivie de porteurs de torches en costume 

provençal ou Renaissance, encadrant les trois rois mages, le Maire et les conseillers 

municipaux. Ce fut l’occasion de faire revivre une tradition réellement pertuisienne dont 

l’origine se perd dans la nuit des temps.  

L’initiative en a été prise par l’association « Patrimoine à Venir », aidée de « Li 

Reguignaires dóu Louberoun », qui avaient déjà consacré en 2003 une exposition à cette 

étrange fête de la Belle Étoile – « Bello Estello » en Provençal. 
 

Une fête originale 
 

Chaque ville ou village de Provence 

connaît encore des fêtes inscrites dans une 

tradition parfois très ancienne, comme la 

Tarasque à Tarascon ou encore la Bravade 

de Saint-Tropez. Ces fêtes font  partie de 

l’identité de ces localités. La ville de 

Pertuis avait aussi jadis sa propre tradition 

qui n’existait nulle part ailleurs. 

 Alors qu’elle n’a plus été célébrée 

depuis près de 140 ans
1
, 

nous ne connaissons cette 

fête que par les écrits des 

chroniqueurs et historiens 

de Pertuis. La plus ancienne 

description date de 1680
2
 ; 

les plus complètes sont 

celles de Jean-Baptiste Saint 

Martin (1808) et d’Hilaire Enjoulbert 

(1924)
3
. En 1995, Michel Fraisset

4
 a repris 

ces écrits qui se complètent les uns les 

autres tout en se recopiant pour en faire 

une bonne synthèse qui permet de 

comprendre le déroulement de cette 

manifestation qui se plaçait au milieu du 

cycle calendaire
5
. 

Deux gravures, elles aussi recopiées 

et diffusées au début du siècle dernier sous 

forme de carte postale, donnent une vision 

très spectaculaire d’un char enflammé tiré 

par un attelage de 7 mules, sur la principale 

place intra muros, la place du marché - 

aujourd’hui place Mirabeau. L’une, 

illustrant l’ouvrage d’Enjoulbert, est plus 

conforme aux divers descriptifs et aux 

témoignages recueillis : c’est une sanguine 

dont les couleurs font revivre le 

flamboiement du brasier qui éclairait la 

nuit comme en plein jour. Elle orne la 

couverture de ce livret. 

Cette fête singulière eut au milieu du 

19
e
 s. les honneurs d’une presse nationale 

qui folklorisait déjà les 

traditions de la Provence, 

mais la gravure que l’on 

trouve dans 

« l’Illustration » du 5 

octobre 1855, si elle 

traduit bien 

l’enthousiasme populaire, ne montre 

nullement la « sorte de corne géante dont 

la pointe était tournée vers l’attelage. »
6
 

« La fête de la belle Étoile consiste 

[en effet] en un chariot rempli de matières 

combustibles qu’on allume avec 

beaucoup d’apparat, qu’on conduit dans 

les principaux quartiers de la ville au son 

des tambours et des instruments de 

musique, suivi de trois jeunes gens 

représentant les rois mages, de toutes les 

autorités constituées et de tout le peuple, 

avec une joie et un transport d’allégresse 

impossibles à dépeindre.
7
 » 



La plus ancienne chronique de 

l’histoire de Pertuis, celle de J. Monier, 

fait remonter cette fête à l’Antiquité 

romaine tout en y voyant une image de la 

célèbre étoile de Bethléem : 
 

Du triomphe romain on voit la ressemblance;  

Et des Grecs, nos aïeux, ce sont là les efforts, 

Le triomphe n’est plus, nous l’appelons l’Étoile. 

La Religion dit : c’est l’Étoile des Rois. 
Libre traduction du Chanoine Trouillet, 

curé érudit de Pertuis au 19° s. ! 
 

On aurait donc, à Pertuis, célébré 

depuis 102 av. J.-C. la victoire de Marius 

sur les Teutons ; et cette fête païenne aurait 

été christianisée et placée le 6 janvier, jour 

des Rois ! Telle est l’origine reprise par 

tous les auteurs de cette «  Belle Étoile ». 
 

Mais comment donc était constitué ce 

brasier roulant ?  
 

La tradition prétend que la fameuse 

reine Jeanne aurait accordé pour la 

réalisation du char une rente annuelle de 

150 £. Mais on n’en trouve nulle trace dans 

les archives. Les seuls comptes que l’on 

peut étudier remontent à 1754 et prouvent 

que chaque année, jusqu’en 1791, on 

dépensait environ 100 £ pour construire le 

char et subvenir aux frais divers. 

  

Un vieux cahier des charges – 

aujourd’hui disparu – permit de savoir que 

la confection du char nécessitait des 

centaines de longues bûches, du bois 

résineux, des ceps, du goudron et de la 

poix, des cerclages de fer… et que tout 

cela pesait près de cent quintaux ! et que le 

char était préparé bien avant la fête, car il 

convenait de le laisser sécher au vent « sur 

une place de la ville ». 
 

Selon chaque époque, le parcours du 

char enflammé a pu être différent. 

Bénédiction et allumage se faisaient un 

temps sur la Place des Capucins – actuelle 

Place Jean Jaurès ; au 19
e 
s. le char partait 

du bas du nouveau Cours – actuel Cours 

de la République. L’entrée en ville posait 

problème, car il fallait, pour franchir les 

portes des remparts, abaisser l’arrière du 

char par deux fois, ce qui soulevait le 

mulet timonier, lié aux brancards, par deux 

fois aussi ! 

 
La porte dite « du Château » 

 

Sur les gravures, on distingue à 

l’arrière du char la longue chaîne qui était 

utilisée pour retenir le lourd attelage en 

descente dans les rues étroites et pentues 

de la vieille ville. C’était la mission des 

jeunes hommes qui suivaient. D’autres, 

armés de longues gaffes semblaient 

tisonner et attiser le brasier, ou bien le 

contenir puisqu’on les nomme « les 

moucheurs » ? 
 



À chaque fontaine, on jetait en 

effet des seaux d’eau sur le char « per 

mouca la bello Estello ». Il s’agissait 

surtout de protéger du feu celui qui 

conduisait l’attelage, perché sur le brasier : 

« lou Long Claude, drapé d’étoffes 

ruisselantes ».  

En 1863, André Masse était ce 

valeureux personnage, surnommé alors 

« Cinna ». En 1971, Mlle Imbert se 

souvenait encore avec fierté de son arrière-

grand-père qui avait été le dernier à exercer 

cette charge en 1875, au péril de sa vie, 

puisqu’un malheureux « aurait péri 

brûlé ». De plus, il fallait bien que le feu 

fut contenu suffisamment pour « tenir » 

trois tours de ville ! tout en restant 

flamboyant. 

On passait par des rues étroites et 

sinueuses pour aller de la Place des 

Capucins à celle des Carmes (place 

Parmentier) puis à la Place de l’Ange et à 

la Place St Pierre, et retour par le même 

chemin, la percée de la Rue François 

Morel ne datant que de 1895.  

S’il n’y eut aucun incendie 

consécutif à cette fête, on eut à déplorer un 

accident mortel : le 6 janvier 1849, « sur 

les huit heures du soir, au moment où la 

Belle Etoile monte la rue Saint-Pierre » 

Joseph-Lazare Gauban fut écrasé par une 

roue du char.  

L’homme, 45 ans, domicilié à 

Mirabeau, périt le lendemain de ses 

blessures. 

Après les trois tours, le 

brasier s’était consumé en grande 

partie, le char s’arrêtait Place des 

Capucins, et chacun s’emparait alors 

de bûches fumantes qui, conservées 

éteintes au grenier ou dans la fenière, 

protégeaient de la foudre ! 
 

Une fête populaire et bruyante 
 

La fête était prétexte à des 

débordements que l’on s’efforçait, sous 

l’Ancien régime, de limiter et d’encadrer 

par une organisation confiée à ceux-là 

même dont les autorités se méfiaient le 

plus. La préparation des fêtes (fêtes 

patronales, appelées romérages ou 

roumavages) était de la responsabilité des 

jeunes du village, dirigés par un abbé de la 

Jeunesse, « l’Abbat deis jouvens». Il était 

l’interlocuteur reconnu des autorités, du 

moins jusqu’en 1698 car c’était une charge 

financière que les nobles n’ont plus voulu 

honorer. Auparavant déjà, la fête était 

copréparée par la Confrérie du Corpus 

Domini qui regroupait les paysans 

pertuisiens. 

Suivant l’exemple liturgique, la fête 

s’étalait généralement sur trois jours. Le 

premier jour, des troupes d’enfants 

soufflaient dans des cornes de faïence, 

produisant des sons gutturaux et 

discordants. 

En 1808, année où cette 

manifestation aurait été la plus éclatante, 

on assista d’abord à « l’entrée triomphale 

des 3 rois mages par la porte de Durance 

sur des chars trainés par des boeufs, 

précédés de leurs guides noirs, suivis de 

leurs pages à cheval, tous vêtus 

d’éclatants costumes orientaux ».  



Le tout au son « des salves, des 

tambours, des Noëls de Saboly et de  

marches guerrières ». Ce magnifique 

cortège se rendit ensuite de l’hôtel de ville, 

à l’église St Nicolas pour visiter Jésus dans 

sa crèche, puis cette première étape se 

terminât par un banquet. 

Tous participaient ensuite aux 

réjouissances, dans une ville illuminée 

par des « fassaio », faisceaux de bois en 

forme de quenouille que l’on faisait 

flamber devant sa demeure, devant les 

hôpitaux et les couvents, aux quatre coins 

du clocher, et sur la Tour St Jacques…  
 

Quelle origine accorder à cette 

fête ? 

- Une origine religieuse ?  
 

Alors que le char de feu fait 

naturellement référence à l’épisode de la 

Bible où le prophète Elie est enlevé aux 

cieux, les historiens rejettent très vite cette 

image. Ils préfèrent voir dans le char de la 

Bello Estello, le char du dictateur 

Marius, vainqueur des Teutons aux portes 

d’Aix. Il est vrai qu’à Pertuis existait une 

confrérie de Sainte Victoire qui se rendait 

chaque année en pèlerinage le 23 avril au 

sommet de la Sainte Victoire pour y 

allumer un grand feu, visible la nuit de 

Pertuis. Les Pertuisiens répondaient à ce 

signal en allumant aussi un feu sur la place 

des Capucins. On se perd cependant en 

conjectures sur le lien qui a pu se tisser 

entre cette évocation de la victoire de 

Marius, au 2
e
 siècle avant J.C. et la ville de 

Pertuis, dont les premières notifications ne 

datent que du 10
e
 siècle. Le lien avec la 

visite des rois mages est encore plus ténu. 
 

- L’évocation d’un triomphe ? 
 

Au Moyen-âge, le triomphe était 

représenté suivant les codes de l’entrée de 

Jésus à Jérusalem au milieu des palmes, ou 

encore suivant le modèle de l’avènement 

glorieux du Christ à la fin des temps, 

nimbé de gloire, assis sur un trône. Avec la 

Renaissance, c’est l’image du char de 

triomphe de l’imperator victorieux qui 

l’emportera peu à peu.  

 

Le succès des Triomphes de 

Pétrarque, édités en 1374, impose l’image 

du char grâce aux illustrations de cette 

série de poèmes en mémoire de Laure : 

Triomphe de la chasteté, Triomphe de la 

mort, etc. Ce modèle se retrouve aussi dans 

le livre d’heures de Louis XII, avec le 

Triomphe de Mars au moment des Guerres 

d’Italie. Avec l’affirmation de la 

Monarchie Absolue, cette représentation va 

connaitre un grand succès qui durera 

jusqu’à nos jours.  



Rien d’anachronique donc à ce 

qu’un char de triomphe parcoure rues et 

places de Pertuis aux 17
e
 et 18

e
 s. Ce qui 

est le plus étonnant, c’est qu’il soit 

enflammé ! 
 

-    La commémoration d’un 

évènement important pour les 

Pertuisiens ?  

Les travaux du D
r
 Marsily sur Pertuis, 

publiés au siècle dernier,
8
 mentionnent un 

évènement lié à la fin des Guerres de 

Religion qui peut avoir eu une telle 

importance pour la ville qu’une tradition 

significative a pu se placer durablement à 

la date du 6 janvier. 

Les combats ravageaient alors la 

vallée de la Durance et la Haute Provence. 

On ne se battait plus catholiques contre 

réformés, mais royalistes contre ligueurs. 

Le parlement de Provence était divisé : les 

ligueurs à Aix, les royalistes à Pertuis. 

 Après l’assassinat d’Henri III, le 2 

août 1589, le parlement de Pertuis 

reconnaît pour roi Henri de 

Navarre, mais celui d’Aix le 

cardinal de Bourbon.  

La comtesse du Sault appelle 

en renfort Charles Emmanuel de 

Savoie, gendre du très catholique 

roi d’Espagne, Philippe II. Venant 

de Nice, le duc de Savoie entre en 

Provence avec son armée et ses canons. 

Aix lui ouvre ses portes et lui confie les 

pleins pouvoirs. De Marseille à Lambesc, 

il n’est pas de village qui ne soit aux mains 

des ligueurs. 
 

Savoie s’empare de Rognes, passe la 

Durance à Cadenet ; Grambois lui ouvre 

ses portes. Les Parlementaires quittent 

Pertuis en état de siège pour Manosque et 

Sisteron, cherchant la protection de 

Lesdiguières. 

 

Le vendredi 4 janvier 1591 au soir, 

le duc parque son artillerie sur la rive 

droite de l’Eze. On échange quelques 

coups d’arquebuse. Dans la nuit, la neige 

commence à tomber et ne cesse ensuite de 

transformer le paysage sous un épais 

manteau blanc pendant toute la journée du 

samedi : 

« Là-dessus se leva un vent de bise 

si horriblement froid que les sentinelles 

restaient gelées sur leurs poses… il y en 

eut plusieurs qui restèrent morts sur la 

place. » 

Le lendemain, jour des Rois, 

Savoie leva le siège - « il était en 

danger de voir périr son armée ! » 

Les Pertuisiens lancèrent une 

attaque mais, mal coordonnés, ils ne 

purent transformer en victoire la 

déroute de l’armée savoyarde, qui se 

regroupa à La Tour d’Aigues.  

Savoie fut contraint de laisser son 

artillerie au Jas de Beaumont et de 

regagner Aix-en-Provence.
9
 

  

« Aussitôt que l’armée ennemie eut 

passé la Durance, les habitants de Pertuis 

[…] reconnaissent par des actions de 

grâce la protection du ciel qui s’était servi 

des éléments pour la conservation de leur 

ville et leurs biens et de leurs personnes. »  
 



Il fut alors décidé de faire 

mémoire de ce 6 janvier 1591 et « que les 

consuls, le chaperon sur l’espaule parmi 

les tambours et trompettes marcheraient 

après ce bûcher allumé comme des 

victorieux, par la faveur du ciel représenté 

par cette belle étoile ; et voilà ce qui a fait 

nommer de nouveau ceste cérémonie le 

Triomphe de Pertuis. » 

On doit ces extraits de J. Monier au 

travail de bénédictin réalisé par le D
r 

Marsily dans les fonds d’archives. Sans ce 

témoignage, nous n’aurions pour seule 

explication que la victoire de Marius. 
  

- Une origine mythologique ?  
 

À l’époque de Louis XIV, le Roi-

Soleil, les chroniqueurs auraient pu  tout 

aussi bien évoquer le char d’Apollon, char 

flamboyant qui traverse le ciel chaque jour. 

C’eut été une manière de renforcer cette 

allégeance au monarque, pour une ville 

remarquable pour sa loyauté et qui porte la 

fleur de lys en ses armes. Pour les érudits 

de ce temps, pétris de culture classique, la 

référence au glorieux Marius fut pourtant 

une manière de marquer fièrement leur 

autonomie et le particularisme provençal. 

Ce brasier de la 

Bello Estello est 

tout de même à 

mettre en relation 

avec Apollon, la 

fête du solstice, 

celle du Sol 

Invictus, culte 

imposé par l’empereur Aurélien en 274, en pleine 

période des Saturnales et origine de la fête 

chrétienne du 25 décembre ; les feux allumés 

au cours des nuits les plus longues de 

l’année consacraient en effet le retour 

attendu du Soleil, source de vie. 

 

Conclusion :  

Les origines de cette extraordinaire 

fête de la Belle Étoile sont multiples. Il y 

eut certainement au départ une tradition 

païenne qui se retrouve aussi dans les 

feux de la Saint-Jean, au solstice de Juin.  

L’ancienneté de la tradition 

pertuisienne, liée à la victoire de Marius, 

est reconnue, mais sa véritable origine se 

perd, faute d’archives et de témoignages, 

dans la nuit médiévale.  

Il paraît certain que, dans le courant 

esthétique de la Renaissance, le Triomphe 

de Pertuis a repris force et vigueur à la 

faveur du dernier siège qu’à connu la 

ville à la fin des Guerres de Religion et 

que la coïncidence temporelle avec 

l’Épiphanie, la fête des rois, a transformé 

le char d’Apollon en « Bello Estello ». 
 

Jean-Jacques Dias,
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